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Présentation de l’éditeur :
Une rencontre brève mais intense avec un inconnu au regard inoubliable qui se révèle être Hardy Cates, l’ennemi de sa famille. Un mariage, contracté contre la volonté paternelle, qui vire au cauchemar. Un parcours semé d’embûches afin de se reconstruire… Que de difficultés et de drames pour Haven, la benjamine du clan Travis. Bien qu’héritière d’un richissime magnat du pétrole, rien n’est facile pour elle.
Heureusement, l’existence offre parfois une seconde chance !
Mais, en misant sur Hardy Cates, le Bad Boy ambitieux, Haven ne joue-t-elle pas un jeu risqué ? Car, sous ses dehors policés acquis au contact des puissants, cet homme est comme un fauve blessé, sauvage et dangereux. À moins qu’il ne se laisse apprivoiser ?
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Lisa Kleypas

C’est à 21 ans qu’elle publie son premier roman, après avoir fait des études de sciences politiques. Elle a reçu les plus hautes récompenses, et le prix Romantic Times du meilleur auteur de romance historique lui a été décerné en 2010. Ses livres sont traduits en quatorze langues.

Son premier roman de romance contemporaine, Mon nom est Liberty a été finaliste du RITA (Best Novel With Strong Romantic Elements).

Son ton, la légèreté de son style et ses héros, souvent issus d’un milieu social défavorisé, caractérisent son œuvre.
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À Greg, mon mari…
Un gentilhomme et un homme adorable.

Avec tout mon amour,
L. K.





1


Je le vis pour la première fois lors du mariage de mon frère. Il était immobile dans un coin, arrogant, un peu trop décontracté. À l’évidence, il aurait préféré se trouver dans une salle de billard. En dépit de son élégance, il ne gagnait pas sa vie assis derrière un bureau, cela sautait aux yeux. Son costume Armani n’adoucissait nullement sa morphologie puissante et rude de voyou ou de cow-boy champion de monte de taureau. Il aurait pu sans effort briser entre le pouce et l’index le pied en cristal de sa coupe de champagne.

L’archétype du Texan de base, décrétai-je. Chasseur, amateur de football, joueur de poker et capable d’ingurgiter des doses considérables d’alcool sans broncher. Pas mon genre. Je ne me contentais pas de si peu.

Néanmoins, il suscitait la curiosité. Il était séduisant, assez beau gosse même, si l’on négligeait son nez déformé, sans doute par une ancienne fracture. Ses cheveux bruns étaient épais, aussi soyeux que du vison. Mais ce furent ses yeux, surtout, qui attirèrent mon attention. Très bleus, même de loin, d’une couleur irréelle, inoubliable. Quand il me dévisagea, j’en eus un choc.

Je pivotai aussitôt, gênée qu’il m’ait surprise en train de l’épier. Cependant un frisson courut sur ma peau, et je sus que son regard ne me quittait pas. J’avalais mon champagne en quelques gorgées pour dissiper ce trouble incongru. Puis je me risquais à l’observer de nouveau en catimini.

Je captai alors dans ses yeux bleus une lueur suggestive, provocante, tout à fait digne du rustre qu’il était. Un petit sourire jouait à la commissure de sa large bouche. « Eh bien, je n’aimerais pas me retrouver seule dans une pièce avec cet olibrius », pensai-je. Il me détailla de pied en cap, tranquillement, après quoi il eut ce hochement de tête courtois dont le mâle texan gratifie toute femelle à son goût.

Je lui tournai délibérément le dos pour me concentrer sur Nick, mon compagnon, et les jeunes mariés qui dansaient, tendrement enlacés. Me hissant sur la pointe des pieds, je lui murmurai à l’oreille :

— La prochaine fois, ce sera nous.

— On verra ce qu’en dit ton père, rétorqua-t-il en m’entourant les épaules de son bras.

Nick comptait demander ma main à mon père, il avait le souci de respecter une tradition que je jugeais démodée et, dans notre cas, superflue. Mais Nick était têtu.

— Et s’il n’est pas d’accord ? questionnai-je.

Étant donné notre histoire familiale et mon comportement, qui me valait rarement l’approbation paternelle, c’était une éventualité à ne pas sous-estimer.

— Nous nous marierons quand même, répliqua Nick avec un sourire malicieux. Néanmoins, je serais content de le convaincre que je ne suis pas une si mauvaise affaire.

— Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée.

Je me blottis contre lui. Que quelqu’un puisse m’aimer autant que Nick était un miracle. Je n’éprouvais qu’indifférence pour les autres hommes, séduisants ou pas.

Je coulai un regard furtif en direction du grand type baraqué. Il avait disparu, et j’en fus absurdement soulagée.

 

 

Mon frère Graig avait souhaité que la cérémonie de mariage se déroule dans l’intimité. Nous étions donc peu nombreux dans la petite chapelle que les colons espagnols fréquentaient au XVIIIe siècle. L’office avait été bref et magnifique, l’atmosphère imprégnée de tendresse.

La réception, en revanche, était un vrai cirque.

Elle avait lieu dans le manoir familial des Travis, à River Oaks, un luxueux quartier de Houston, dont les habitants se confessent plus souvent à leur expert-comptable qu’au prêtre. Graig étant le premier des rejetons Travis à convoler, notre père était déterminé à profiter de l’occasion pour épater le monde. Ou du moins le Texas, ce qui selon lui représentait la partie du monde qu’il fallait impérativement épater. Comme beaucoup de Texans, il affirmait mordicus que si notre État n’avait pas été annexé en 1845, nous aurions probablement été les maîtres de l’Amérique du Nord.

Donc, puisque les yeux du Texas étaient braqués sur nous et qu’il s’agissait de ne pas flétrir la réputation de la famille, mon père avait engagé une célèbre organisatrice de mariage à qui il avait résumé ses directives en ces termes : « Mon compte bancaire vous est ouvert. »

Or, nul dans l’univers ne l’ignorait, son compte bancaire était copieusement garni.

Churchill Travis, mon père, était un « sorcier du marché » renommé, le créateur d’un fonds indiciel international pour l’énergie dont la cote avait pratiquement doublé durant ses dix premières années d’existence. Ce fonds regroupait des producteurs de pétrole et de gaz, de charbon et d’énergies renouvelables, représentant quinze pays. Enfant, je ne voyais guère mon père toujours par monts et par vaux, à Singapour, au Japon ou en Nouvelle-Zélande, quand il ne déjeunait pas à Washington avec le président de la banque centrale américaine, ou n’intervenait pas dans un quelconque colloque financier à New York. Et lorsqu’il nous arrivait de prendre le petit déjeuner ensemble, il allumait la télé et, tandis que nous mangions nos gaufres, je le regardais analyser les cours de la Bourse diffusés par CNN.

Avec sa voix grave et son caractère extraverti, Churchill Travis m’apparaissait comme un géant. Je dus entrer dans l’adolescence pour m’apercevoir que, physiquement, c’était un homme petit, le coq de la basse-cour. Il méprisait la faiblesse et craignait que ses quatre enfants – Graig, Jack, Joe et moi – ne soient trop gâtés. Aussi se chargeait-il, quand il était présent, de nous inculquer le sens des réalités comme on administre une potion amère.

Ma mère, Ava, était de son vivant coprésidente du Salon du livre du Texas. Elle était très chic, avait les plus belles jambes de River Oaks et donnait des dîners fabuleux. Comme on disait à l’époque, c’était une perle. Les hommes répétaient à mon père qu’il avait une sacrée veine, ce qui le ravissait littéralement. Elle méritait mieux que lui, clamait-il parfois. Sur quoi il s’esclaffait, car il considérait qu’il méritait la lune.

 

 

Sept cents personnes avaient été conviées à la réception. Mille, au moins, se bousculaient dans le manoir et le parc, sous la gigantesque tente immaculée festonnée de minuscules lampions blancs et décorée d’orchidées blanches et roses, dont cette douce soirée printanière exaltait le parfum poivré.

Dans la demeure, climatisée, la salle où l’on avait dressé le buffet était divisée par un bar long de dix mètres, recouvert de glace et chargé de tous les fruits de mer imaginables. On pouvait admirer douze sculptures en glace, dont une fontaine à champagne et une fontaine à vodka. Des serveurs gantés de blanc distribuaient du caviar à la louche.

Les tables réservées aux plats chauds croulaient sous les soupières de bisque de homard, les assiettes de filet de porc fumé nappé d’une sauce aux noix de pécan, de poisson et d’une bonne trentaine d’autres mets. J’avais assisté à moult réceptions et fêtes mondaines à Houston, mais jamais je n’avais vu pareille quantité de nourriture.

Des journalistes du Houston Chronicle et du Texas Monthly couvraient l’événement et se bousculaient pour interviewer certains invités – l’ancien gouverneur, le maire, un célèbre cuisinier qui avait son émission de télé, des vedettes d’Hollywood et des magnats du pétrole.

Nick en avait le tournis. Issu d’une famille de la classe moyenne, il était éberlué par un tel faste qui heurtait également ma conscience sociale balbutiante. J’avais changé, sur ce plan, durant mes études à Wellesley, une université privée féminine qui avait pour devise : non ministrari sed ministrare. Ne pas être servies, mais servir. Je considérais que, pour quelqu’un comme moi, c’était une excellente devise.

Les membres de ma famille se moquaient gentiment de moi. Ils me considéraient – et mon père en particulier – comme un cliché ambulant – la jeune fille riche se vautrant dans une culpabilité gauchisante.

Je reportai mon attention sur le buffet. Je m’étais arrangée pour que les restes soient répartis entre plusieurs foyers pour SDF de Houston. Ma famille avait jugé que c’était une bonne idée. Pourtant je me sentais toujours coupable. Une gauchiste à la manque faisant la queue pour avoir du caviar.

— Tu savais, dis-je à Nick, tandis que nous nous approchions de la fontaine à vodka, qu’il faut extraire dix tonnes de minerai pour trouver un diamant d’un carat ? Pour produire tous les diamants réunis dans cette salle, on devrait évider la majeure partie de l’Australie.

— La dernière fois que j’ai vérifié, l’Australie était intacte, répondit-il en effleurant mon épaule dénudée. Détends-toi, Haven. Tu n’as rien à me prouver. Je sais qui tu es.

Quoique tous deux originaires du Texas, nous nous étions rencontrés dans le Massachusetts. J’étudiais donc à Wellesley, et Nick à Tufts. J’avais fait sa connaissance lors d’une fête « voyage autour du monde » organisée dans une grande baraque délabrée de Cambridge. Chaque pièce était consacrée à un pays, et la boisson nationale y coulait à flots. Vodka pour la Russie, whisky en Écosse, et ainsi de suite.

Quelque part entre l’Amérique du Sud et le Japon, je percutai un garçon brun aux yeux noisette, au sourire assuré. Il avait le corps longiligne d’un coureur et l’expression d’un intellectuel.

Il avait aussi l’accent du Texas, ce qui m’enchanta.

— Vous auriez peut-être intérêt à interrompre momentanément votre périple. Du moins jusqu’à ce que vous soyez de nouveau d’aplomb.

— Vous, vous êtes de Houston.

Son sourire s’élargit.

— Non, mam’selle.

— San Antonio ?

— Non plus.

— Austin ? Amarillo ? El Paso ?

— Non, non et, Dieu merci, non.

— Alors, Dallas, dis-je d’un ton de regret. Dommage, vous êtes quasiment un Yankee.

Nick m’entraîna dehors, nous nous assîmes sur une marche du perron et bavardâmes pendant deux heures, malgré le froid mordant.

Nous étions rapidement tombés amoureux l’un de l’autre. J’aurais fait n’importe quoi pour Nick, je l’aurais suivi n’importe où. J’allais me marier avec lui, devenir Mme Nicholas Tanner. Haven Travis Tanner. Personne ne m’en empêcherait.

 

 

Quand je pus finalement danser avec mon père, ce fut sur une chanson d’Al Jarreau, sur sa voix d’ange, suave et joyeuse. Nick était au bar avec mes frères Jack et Joe, il me retrouverait plus tard à l’intérieur.

Nick était le premier garçon que j’amenais à la maison, mon premier amour. Mon unique amant. Je n’étais jamais beaucoup sortie. J’avais quinze ans lorsque ma mère avait succombé à un cancer, et durant les deux ou trois années suivantes, j’avais été trop déprimée pour songer à avoir une vie sentimentale. J’étais allée ensuite dans une université exclusivement peuplée de filles, ce qui s’était révélé excellent pour mon instruction, beaucoup moins pour mon expérience sexuelle.

Cet environnement féminin ne m’avait cependant pas empêchée de nouer des relations. Beaucoup de mes camarades assistaient à des fêtes en dehors du campus, ou rencontraient des garçons quand elles suivaient des cours en option à Harvard ou au MIT. Le problème, c’était moi. Je n’avais aucun talent pour séduire les gens, donner et recevoir spontanément de l’amour. Tout cela était trop crucial pour moi. Du coup, je faisais fuir les êtres que je désirais. Puis j’avais compris qu’amener quelqu’un à vous aimer équivalait à convaincre un oiseau de se percher sur votre doigt… Si l’on s’acharnait, on ne parvenait à rien.

J’avais donc renoncé et c’est alors que, comme par hasard, Nick avait déboulé dans ma vie. Nous étions amoureux, c’était lui qu’il me fallait. Pour les Travis, cela aurait dû suffire. Malheureusement, ils n’avaient pas accepté Nick. Je me surprenais à répondre à des questions qu’on ne m’avait même pas posées, à débiter des âneries du genre « Je suis follement heureuse », ou « Nick sera diplômé d’économie » ou encore « Nous nous sommes rencontrés dans une fête à la fac ». Que mes proches ne s’intéressent pas à lui, ni au passé ou à l’avenir de notre relation m’exaspérait. Ce silence de plomb était en soi un jugement.

Je m’en plaignais souvent à Todd, mon meilleur ami, quand nous nous téléphonions.

Nous nous connaissions depuis l’âge de douze ans, époque où sa famille s’était installée à River Oaks. Le père de Todd, Tim Phelan, était un artiste dont les plus grands musées, notamment le MoMa de New York et le Kimbell de Fort Worth, exposaient les œuvres.

Les Phelan avaient toujours dérouté les habitants de River Oaks. Ils étaient végétariens, les premiers que je voyais de près. Ils se baladaient vêtus de lin froissé et chaussés de Birkenstock. Dans un quartier où prédominaient, en matière de décoration, deux styles – campagne anglaise, et Méditerranée à la sauce texane – les Phelan avaient choisi pour chaque pièce de leur maison une couleur différente, des tapisseries exotiques à rayures ou à motifs tourbillonnants.

Mais surtout, détail absolument fascinant, les Phelan étaient bouddhistes – ce qui m’était encore plus étranger que le végétarisme. Que faisaient exactement les bouddhistes ? avais-je un jour demandé à Todd. D’après lui, ils consacraient un temps fou à méditer sur l’essence de la réalité. Todd et ses parents m’avaient invitée à les accompagner au temple bouddhiste mais, à ma grande consternation, mes parents refusèrent. J’étais baptiste, avait déclaré ma mère, or les baptistes ne passaient pas leurs journées à penser à la réalité.

Todd et moi avions toujours été tellement intimes que les gens en déduisaient que nous sortions ensemble. Notre relation n’était pas romantique, mais elle n’était pas non plus rigoureusement platonique. Je crois que ni lui ni moi n’aurions pu expliquer ce que nous étions l’un pour l’autre.

Todd était selon moi le plus beau garçon de la Terre. Mince et athlétique, blond, il avait des traits aristocratiques et des yeux de ce bleu-vert qu’a la mer des Caraïbes sur les brochures touristiques. Il m’évoquait en outre un félin, ce qui le distinguait des autres Texans de ma connaissance, lesquels avaient tendance à rouler les mécaniques. J’avais fini par lui demander s’il était gay, à quoi il avait rétorqué qu’il s’éprenait d’êtres humains – homme ou femme, il s’en fichait.

— Alors tu es bisexuel ?

Il s’était mis à rire, amusé que je tienne absolument à lui coller une étiquette.

— Possiblement bisexuel, choupette, avait-il conclu en me plantant un baiser insouciant sur les lèvres.

Nul ne me comprenait mieux que Todd. Il était mon confident, celui qui était toujours de mon côté même quand il ne prenait pas parti pour moi.

— Tu avais prévu leur réaction, me fit-il remarquer lorsque je lui racontai que ma famille ignorait délibérément mon petit ami. Ce n’est par conséquent pas une surprise.

— C’est vrai, mais ça n’en est pas moins horripilant.

— N’oublie pas que, ce week-end, il ne s’agit pas de toi et de Nick. Les mariés sont à l’honneur.

— Détrompe-toi. Un mariage est une sorte de scène de théâtre où les familles tordues règlent leurs comptes.

— Peut-être, mais les gens bien élevés doivent feindre de s’intéresser aux mariés. Donc, tu fais la fête, tu en profites et tu attends que tout soit fini pour parler de Nick à ton père.

— Todd, avais-je répliqué d’un ton plaintif, tu as rencontré Nick. Tu l’aimes bien, n’est-ce pas ?

— Je ne peux pas te répondre.

— Pourquoi ?

— Parce que si tu n’as pas encore pigé, je n’arriverai pas à éclairer ta lanterne. Je gaspillerai ma salive en pure perte.

— Pigé quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

Mais Todd s’en était tenu là, et j’avais raccroché, perplexe et agacée.

 

 

Hélas, les sages conseils de mon ami me sortirent de la tête sitôt que j’entamai un fox-trot avec mon père !

Il avait le visage échauffé par le champagne et affichait une expression triomphale. Il avait souhaité ce mariage, il ne s’en était pas caché, et la grossesse toute récente de ma belle-sœur le comblait. Tout se passait selon ses vœux. Sans doute voyait-il déjà, j’en étais persuadée, ses petits-enfants gambader autour de lui – des réserves d’ADN bien malléable à son entière disposition.

Mon père était trapu, court sur pattes, avec un menton saillant, des yeux très noirs et une tignasse si épaisse qu’on ne discernait même pas son cuir chevelu. Il n’était pas vraiment séduisant, mais c’était un homme que l’on remarquait. Du côté maternel, il avait du sang comanche, et du côté paternel une flopée d’ancêtres allemands et écossais. Sans perspectives d’avenir dans leur pays natal, ils avaient émigré au Texas, en quête d’une terre bon marché, préservée des rigueurs de l’hiver. Au lieu de la prospérité espérée, ils avaient eu droit à la sécheresse, aux épidémies, aux attaques d’Indiens, de scorpions et de charançons du coton gros comme le pouce.

Les Travis qui avaient survécu étaient des gens opiniâtres, plus têtus que des mules. Mon père avait hérité de leur obstination… et moi aussi. Nous nous ressemblions beaucoup trop, disait toujours ma mère, nous étions l’un et l’autre prêts à tout pour obtenir gain de cause. Bref, chacun n’en faisait qu’à sa tête.

— Tu es bien jolie, ce soir, ma puce, me dit mon père de sa voix rocailleuse, perpétuellement impatiente – celle d’un homme qui n’avait jamais eu à lécher les bottes de personne. Tu me rappelles ta mère.

— Merci.

Il était avare de compliments, aussi appréciai-je celui-ci à sa juste valeur, sachant que je ressemblais fort peu à ma mère.

Je portais un fourreau de satin vert pâle aux bretelles ornées d’une boucle en cristal. J’étais chaussée de ravissantes sandales argentées, juchée sur des talons de dix centimètres. Ma future belle-sœur, Liberty, avait tenu à me coiffer. Il ne lui avait fallu qu’un quart d’heure pour tortiller et épingler mes longues boucles brunes en une espèce de chignon faussement simple, que je ne réussirais jamais à reproduire. Nous étions presque du même âge, pourtant elle s’était montrée gentille, maternelle – alors que ma mère l’était rarement.

— Et voilà, avait-elle conclu en me poudrant le bout du nez. Parfait.

Il était vraiment difficile de ne pas aimer Liberty.

Alors que je dansais avec mon père, l’un des photographes s’approcha pour nous immortaliser. Nous nous serrâmes l’un contre l’autre pour sourire à l’objectif, dans l’éclair aveuglant du flash, après quoi nous nous empressâmes de reprendre nos distances.

— Nick et moi, nous retournons dans le Massachusetts demain.

J’avais réglé nos deux billets de première classe avec ma carte de crédit. Dans la mesure où mes achats étaient débités sur le compte de mon père, il n’ignorait pas que j’avais payé la place de Nick. Il n’avait pas fait de commentaire. Pas encore.

— Avant de partir, ajoutai-je, Nick souhaite discuter avec toi.

— Volontiers.

— Je voudrais que tu sois aimable avec lui.

— Je fais parfois exprès de ne pas être aimable, rétorqua-t-il. Ça permet de découvrir de quel bois sont taillés certains individus.

— Tu n’as pas besoin de tester Nick. Contente-toi de respecter mes choix.

— Il désire t’épouser.

— Oui.

— Il pense ainsi voyager en première classe toute sa vie. Pour lui, Haven, tu n’es qu’un porte-monnaie. 

— As-tu déjà imaginé qu’on puisse m’aimer pour moi-même et non pour ton argent ?

— Ce type n’est pas le bon.

— C’est à moi d’en décider. Pas à toi.

— Tu as donc pris ta décision.

Ce n’était pas une question, cependant j’opinai.

— Dans ce cas, ne me demande pas ma bénédiction. Tu choisis et tu assumes les conséquences. Ton frère ne s’est pas soucié d’avoir mon opinion pour épouser Liberty.

— Naturellement. Tu as tout fait pour les attacher l’un à l’autre. Nul n’ignore que tu es fou de Liberty, répliquai-je d’une voix où vibrait une jalousie qui m’effara. On ne pourrait pas se conduire simplement, papa ? me hâtai-je d’ajouter. Je te présente mon ami, tu fais semblant de l’apprécier, je continue ma route, et on se téléphone à l’occasion des fêtes de famille.

Je grimaçai un sourire.

— Ne me mets pas des bâtons dans les roues. Laisse-moi être heureuse.

— Tu ne le seras pas avec lui, assena-t-il. C’est un perdant.

— Comment le sais-tu ? Tu n’as même pas passé une heure en sa compagnie !

— J’ai suffisamment d’expérience pour reconnaître un perdant quand j’en rencontre un.

On commençait à nous lancer des coups d’œil empreints de curiosité. Je m’efforçai donc de retrouver mon calme et de bouger vaguement en rythme.

— De toute manière, aucun homme ne te conviendrait, commentai-je. À moins que tu ne l’aies personnellement choisi pour moi.

Cette déclaration contenait juste assez de vérité pour le rendre furieux.

— Il faudra trouver quelqu’un d’autre que moi pour te conduire à l’autel, ma fille, me prévint-il. Et inutile ensuite de venir me demander de l’argent pour payer le divorce. Tu l’épouses, je te coupe les vivres. Ni l’un ni l’autre n’aurez un centime de moi, tu m’entends ? S’il a le cran de me parler demain, je le lui dirai.

— Je te remercie infiniment.

Je m’écartai de lui sitôt que la musique s’arrêta.

— Tu es un piètre danseur de fox-trot, papa.

En m’éloignant, je croisai Carrington, la petite sœur de Liberty, qui, les bras tendus, se précipitait vers mon père.

— À moi, c’est mon tour ! s’écria-t-elle, comme si danser avec Churchill Travis était le plus grand bonheur au monde.

À huit ans, me rappelai-je amèrement, moi aussi, j’étais en adoration devant lui.

Je me frayai un chemin dans la foule ; je ne voyais partout que des bouches qui parlaient, riaient, mangeaient, buvaient. Le bruit était assourdissant.

Je consultai l’horloge murale dans le hall. 21 heures. Dans une demi-heure, je devais rejoindre Liberty dans l’une des chambres à l’étage pour l’aider à revêtir sa tenue de voyage. Un rituel que je ne voulais manquer pour rien au monde.

Le champagne m’ayant donné soif, je me rendis dans la cuisine pleine de gens qui s’affairaient – les traiteurs et leurs employés. Je réussis à dénicher un verre propre dans l’un des placards de la resserre, le remplis et bus à grandes gorgées. Puis je passai dans la salle à manger ovale où je distinguai, non sans soulagement, la tête et les épaules de Nick, qui descendait dans la cave à vin à laquelle on accédait par une ouverture cintrée, creusée dans le mur épais. Il avait laissé le portillon de fer forgé entrebâillé. Sans doute avait-il cherché refuge dans cette petite pièce voûtée à l’atmosphère imprégnée d’une douceâtre odeur de bois. J’eus soudain envie d’être dans ses bras. Moi aussi, j’avais besoin d’un instant de tranquillité.

Contournant la longue table, je me faufilai dans la cave et éteignis la lumière. Le portillon se referma derrière moi avec un claquement.

— Hé…

— Ce n’est que moi, murmurai-je.

Dans l’obscurité, je caressai le tissu soyeux de sa veste.

— Mmm… je t’adore en smoking.

Je sentis qu’il allait parler, mais je le forçai à incliner la tête vers moi et lui effleurai la mâchoire de mes lèvres.

— Tu m’as manqué, soufflai-je. Tu n’as pas dansé avec moi.

Je l’entendis retenir sa respiration, ses mains glissèrent sur mes hanches. Je chancelai quelque peu sur mes hauts talons. Une odeur de bois et de vin m’emplissait les narines, mêlée à un parfum chaud, viril – un parfum de muscade ou de gingembre. Je m’emparai de sa bouche, goûtant sur sa langue la saveur pétillante du champagne.

Il me caressait le dos ; sa paume chaude sur ma peau nue m’arracha un frisson. Il m’embrassait à peine et, avec un gémissement, j’insistai pour qu’il me rende mon baiser. Quand il céda, un rire ravi fusa dans ma gorge.

Je me plaquai contre lui, le désir et le plaisir montant en moi en vagues puissantes. Je n’eus pas conscience de reculer, pourtant je me retrouvai contre la table de dégustation.

Avec une aisance surprenante, Nick me souleva et m’assit sur la surface froide. Il captura de nouveau ma bouche, impérieux et passionné, à présent. J’avais envie de m’allonger, offrande vibrante sur le marbre frais. Quelque chose au tréfonds de mon corps avait rompu ses chaînes. J’étais ivre d’excitation, d’autant plus que Nick, toujours si maître de lui, luttait pour se contrôler. Il haletait, ses doigts tremblaient sur moi.

Il déposa un baiser à la base de mon cou, là où mon pouls battait follement. Éperdue, je caressai ses cheveux. Soyeux et épais.

Des cheveux qui n’étaient pas ceux de Nick !

L’horreur me tordit l’estomac.

— Bonté divine… balbutiai-je.

Dans le noir, j’explorai son visage, rencontrant des traits vigoureux qui m’étaient inconnus. Je faillis fondre en larmes de honte, de colère, de peur… ou de dépit.

— Nick ?

Une main m’agrippa le poignet, des lèvres brûlantes se pressèrent au creux de ma paume. Puis une voix grave, rauque – la voix du diable, je l’aurais juré – demanda :

— Qui est Nick ?
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